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La première ascension connue du 
Buet depuis Vallorcine, en 1775 

 
Une relecture du récit de Marc Théodore Bourrit. 

 
 
 
 
 
 
 
 
Mais où donc se trouve le Buet ?  
 
La première ascension connue du Mont Buet date de 1770. Elle 
est due à deux Genevois, les frères Deluc, et a été faite depuis 
Sixt. Peu après, Marc Théodore Bourrit, chantre à la cathédrale 
de Genève, apercevant du sommet du Brévent une haute 
montagne couverte de glace qui lui bouchait l’horizon au nord, 
l’identifiait au Buet et formait le projet d’y monter ; il se 
proposait de rechercher un itinéraire accessible depuis 
Chamonix, moins détourné et plus facile que celui des frères 
Deluc dont le récit faisait état de certaines difficultés. Comme 
son grand contemporain H.B. de Saussure, Bourrit était 
sincèrement épris des montagnes. Il a raconté avec beaucoup 
de fraîcheur mais parfois non sans emphase ses équipées dans 
les Alpes, et le texte de la présente note est fondé sur son récit 
publié en 1785. 



                                   Association Valorsnà, Vallorcine, 2014 

2 

 
Bourrit commence par se demander où au juste se trouve le 
Buet. La chose peut nous surprendre, mais il faut se replacer 
dans les conditions de l’époque. Quand on vient de Genève par 
la vallée de l’Arve, on perd assez vite de vue le sommet. Du 
fond de la vallée de Chamonix, on ne le voit pas encore. Or à 
l’occasion d’une excursion au col de Balme, Bourrit reconnaît 
avec joie la montagne. Comprenant qu’il lui faut chercher du 
côté de Vallorcine, il se met en quête de renseignements. Il 
rassemble et consulte « les principaux habitants, les chasseurs, 
les gardes des frontières » : déception ! pour eux, aucune 
montagne ne porte le nom de Buet. Dépité, Bourrit veut s’en 
retourner. Il projette d’aller à Sixt, de monter par l’itinéraire 
des Deluc et de tenter la descente sur Vallorcine ou sur 
Chamonix par le Brévent.  
 
Le Buet, la Mortine : une même montagne ? 
 
Cependant, arrivé aux Houches, il rencontre le curé, 
anciennement en poste à Vallorcine, qui lui conseille d'y 
retourner et d’y contacter un guide de sa connaissance1. 
Nouveaux conciliabules, mais toujours pas de réponse à la 
question : où est le Buet ? Bourrit se résout alors à monter dans 
la vallée de Bérard et à gagner par là un sommet enneigé que 
l’on devine d’en bas et d’où il devrait être possible 
d’apercevoir plus haut ce Buet tant convoité. Ce sommet 
enneigé, les Vallorcins l’appellent la Mortine. Cependant, on 
fait remarquer à Bourrit que la Mortine est la plus haute 
montagne du secteur : il n’en verra pas de plus élevée. En 
outre, quelqu’un se rappelle opportunément que les habitants 

                                                 
1 Ce guide était probablement Pierre Bozon chez qui Bourrit dit avoir 

passé plusieurs jours. Il écrit aussi: "ces jours là m'ont laissé un souvenir 
bien doux: jamais je n'ai joui d'un plus grand calme". 
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de Sixt appellent Bovet un pâturage situé sous cette montagne : 
dès lors, le Buet ne serait-il pas la Mortine, tout simplement ? 
Comme l’écrit notre auteur, « ce raisonnement ne nous parut 
pas dénué de vraisemblance ». Et pourtant, il hésite encore à y 
croire, n’arrivant pas à se persuader que ce sommet qu’il 
devine depuis Vallorcine, à moitié caché par l’Avouille 
Mousse2 et tassé par la perspective, ne fait qu’un avec la 
montagne aperçue depuis Balme. 
 
 
 

 
 Vue du Buet depuis l'Aiguillette des Posettes, Vallée de Bérard, Mont Oreb et 

 Table au Chantre- photo Lauranne Jacob. 
 

 

                                                 
2  Ancien nom local de l'Oreb. En patois  mousse  signifie caché au  

regard  ou émoussé, arrondi. 
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Première tentative 
 
Quoi qu’il en soit, sans perdre de temps, à deux heures du 
matin, Bourrit et ses guides se mettent en route par la vallée de 
Bérard. Au bout d’une heure, ils commencent à gravir les 
pentes sur leur droite. Par où exactement ? On sait par un récit 
ultérieur de Bourrit qu’ils ne sont pas montés en direction de 
l’emplacement du refuge actuel ; ils ont donc dû quitter le fond 
de vallée au niveau du  dernier replat, ou plutôt juste avant, là 
où le sentier serpente au sortir de la petite plaine qui forme le 
premier replat. 
  
Pendant la montée, la vue se dégage peu à peu, la chaîne du 
Mont Blanc apparaît derrière les Aiguilles Rouges. On arrive 
« au haut du mont Bérard », d’où se découvre la masse entière 
de la Mortine. Que penser de cette mention d’un « mont 
Bérard » ? "Mont" pourrait simplement vouloir dire "montée".  
Le "mont Bérard" semble être la Tête du Rêt, ce contrefort 
bombé qui domine le vallon de Bérard sur la droite avant la 
dernière montée au refuge actuel. Ce n'est pas un sommet bien 
individualisé.  
 
Du haut du « mont Bérard », la masse de la Mortine voilée par 
la brume paraît lointaine, trop lointaine. Comment espérer la 
gravir dans la journée ? Or voici que le brouillard se déchire, 
laissant voir l’édifice sommital tout proche. On reprend la 
marche, on arrive à la neige, mais de nouveau des nuées se 
forment, le paysage se bouche, il fait froid, les rochers 
deviennent humides et glissants. Que faire ? D’abord, se 
restaurer ("nous devançâmes l'heure du repas que nous prîmes 
debout"), puis attendre. Une petite accalmie permet d’avancer 
encore un peu jusqu’à un point  qu’on peut penser correspondre 
à notre « Table au Chantre ». A cet instant, écrit Bourrit, « nous 
nous livrâmes à la plus grande joie ; nos espérances étaient 
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remplies : le Buet, cette montagne, l’objet de tant de courses, 
n’était que la Mortine ».  
 
Cependant, la persistance du brouillard rend impossible la 
poursuite de l’ascension. Bourrit s’abandonne alors à des 
réflexions désabusées et lâche la bride à son imagination. Voici 
un extrait de ce passage: « Qu’on se transporte à la hauteur où 
nous étions, qu’on y voie, comme nous, les nuages flotter 
comme les vagues d’une mer agitée de la plus violente 
tempête, se heurter, se briser contre les rochers, descendre 
jusqu’à nous et s’élever rapidement comme la fumée d’un 
volcan ; qu’on entende le sifflement horrible des vents, 
augmenté par mille obstacles que leur opposent les saillies des 
rochers, leurs ouvertures, leurs pics et les précipices ; qu’on les 
voie enfin soulever des montagnes de neiges, les enlever du 
sommet du glacier, et les précipiter avec un bruit affreux dans 
des gouffres qu’on ne peut sonder de sang froid, et l’on 
avouera qu’il n’était pas prudent de nous y exposer ». Et notre 
auteur ajoute : « nous ne pouvions nous résoudre à y renoncer 
tout à fait, nous espérions un changement de temps… ». De 
fait, il constate que le beau temps règne du côté du mont Blanc. 
Un champ de neige se déploie à proximité. Nos excursionnistes 
s’y aventurent et parviennent au-dessus d’un « vallon affreux, 
couvert de glaces et environné partout de rochers escarpés », 
où ils ont la surprise d’observer une harde de neuf chamois. Ce 
vallon n’est autre que celui de Tré-les-Eaux. 
 
Soudain assaillis par une forte envie de dormir, heureusement 
passagère, ils se décident enfin à descendre. Ils parviennent à 
« la plaine », c’est-à-dire sans doute à La Poya, à 3 heures de 
l’après midi et de là gagnent Chamonix en 4 heures.  
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Vue du sommet du Buet vers le Mont-Blanc 
 
 
L’ascension, enfin ! 
 
Jugeant la saison trop avancée, ils prennent le chemin du 
retour. Or à Sallanches où ils s’arrêtent pour la nuit, ils voient 
le ciel se dégager. Au lever du jour, le temps est redevenu 
parfaitement beau, et Bourrit ne peut « résister au désir de 
retourner à Chamonix et sur la Mortine ». Décidément poète à 
ses heures, il poursuit : « Tout nous secondait, le temps se 
soutenait, la nuit était belle, les étoiles brillaient d’un éclat 
inconnu aux habitants de la plaine ; les glaciers du Mont Blanc 
étaient éclairés d’une lumière qui devançait le jour ; mille 
sommets argentés formaient des ombres ; les rayons de l’aurore 
embellissaient cette scène brillante, et bientôt les montagnes 
embrasées semblèrent le disputer à l’éclat du soleil ». Depuis 
Vallorcine, le groupe met 6 heures à atteindre « le bas du 
glacier », c’est-à-dire la calotte sommitale. 
 
Craignant que des erreurs de perspective ne faussent 
l’estimation des distances, Bourrit fait partir devant lui deux de 
ses compagnons3, pour les avoir sous les yeux et déduire de 

                                                 
3 Des guides de Chamonix. 
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leur vitesse de progression une idée correcte du chemin à 
parcourir. Ce spectacle l’émeut, le "transporte d'étonnement et 
d'admiration" et l’incite à se presser, trop sans doute puisqu’il 
est soudain pris d'un malaise passager. Rétabli, il parvient au 
sommet et peut enfin se laisser aller à l’ivresse du spectacle. 
Page après page, il décrit le panorama, il explique en quoi la 
situation géographique du Buet en fait un belvédère unique. 
Notons en passant, non sans surprise, que selon lui, le Mont 
Blanc  est « la montagne la plus élevée qui soit peut-être sur le 
globe ».  
 
Le groupe va se reposer sur la crête qui domine le pâturage des 
Fonts, sur le versant de Sixt, par où étaient montés les frères 
Deluc. Bourrit reproduit ici un long extrait du récit de ses 
prédécesseurs. Après avoir atteint le sommet, ceux-ci s’étaient 
retrouvés sur « une masse de neige glacée qui était saillante sur 
un précipice affreux ». Autrement dit, ils se trouvaient sur une 
corniche, certainement celle qui domine Tré-les-Eaux. Ceci ne 
les émut que modérément : « leur premier mouvement fut une 
retraite précipitée : mais ensuite ayant compris, par la 
réflexion, que l’addition de leur poids à cette masse 
prodigieuse qui se soutenait là sûrement depuis bien des 
siècles, était absolument nulle pour produire l’effet de la 
détacher, ils cessèrent de craindre et ils revinrent sur ce terrible 
belvédère ». Ils devaient néanmoins avoir conscience de courir 
un certain risque, puisqu’ « ils se tenaient l’un l’autre par leurs 
habits en avançant la tête vers le précipice » ! 
 
Bourrit reprend alors le cours de son récit. Il précise que la 
profonde vallée mentionnée par les Deluc est celle où il avait 
vu des chamois quelques jours plus tôt, et qu’elle s’appelle la 
Combe d’entre les Aigues (aujourd'hui le vallon de Tré-les-
Eaux). Maintenant, après 3 heures passées sur le sommet, il va 
falloir songer à la descente. Le groupe fait de la ramasse et à en 



                                   Association Valorsnà, Vallorcine, 2014 

8 

juger par la description donnée, il se divertit bien ! 
 
Rentré chez lui, Bourrit ne pourra s’empêcher de tirer un peu 
vanité de son aventure. Il se flatte d’avoir ouvert à de Saussure, 
monté l’année suivante, et au physicien genevois Pictet, la voie 
d’une compréhension de « l’histoire de la terre et des progrès 
de la physique ». Il laisse entendre que c’est en somme grâce à 
lui que Pictet a pu mesurer depuis le sommet l’altitude du Mont 
Blanc. 
 
Bourrit retournera 3 fois sur le Buet. Dans son récit, nous 
apprenons qu’au lieu d’attaquer directement les escarpements à 
droite au-dessus de la vallée de Bérard, il est monté « par 
l’extrémité du vallon, où l’on trouve un pâturage et une grosse 
pierre qui sert d’abri aux bergers et au bétail. Cette nouvelle 
route est bien moins fatigante que la première ». On veut bien 
le croire ! C’est à peu près par là que nous montons 
aujourd’hui. 
 
 
 
 
 
 
Source :  
- M.Bourrit, « Nouvelle description des glacières et glaciers de 
Savoie, particulièrement de la vallée de Chamouni et du Mont-
Blanc, et de la dernière découverte d’une route pour parvenir 
sur cette haute montagne », Genève, 1785. 
 
 
 
 
 


